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cette mine est mal située, hors des 
voies ordinaires et à plus de 2600 mè­
tres d’altitude, au sein d’une paroi 
rocheuse d’où il est fort difficile d’a­
mener ie minerai dans le thalweg et, 
de là dans la vallée du Rhône à dos 
de mulets. Elle n’a pas enrichi ses 
actionnaires et a passé, depuis le mi­
lieu de ce siècle, entre bien des 
mains différentes. En ce moment elle 
est la propriété du docteur Schacht, 
de Sion, qui l’exploite avec beaucoup 
d’intelligence et qui vous y reçoit 
avec la plus-extrême bienveillance.
Rien n’est plus curieux que le mode 
d’exploitation de ce minerai. Un câ­
ble en fil de 1er transporte les pierres 
extraites de la mine à plus de 150 
mètres plus bas, dans la vallée môme, 
au lieu dit le «Zenthum »: Le câble 
supporte, tous les 10 métrés à peu 
près, un sac fixé et attaché par un 
moyen fort ingénieux. Ces sacs des­
cendent le minerai et ne remontent 
pas à vide car ils apportent aux mi­
neurs qui piochent la pierre là-haut, 
les provisions, le bois, les éléments 
nécessaires à leur existence et à leur 
travail. ‘ .. ;
Cette mine de nickel est la seule 
qui soit exploitée en Suisse et encore 
l’est-elle faiblement. Nous n’avons dé­
cidément pas un pays de mines bien 
que nous ayons dans notre petite 
Suisse, une giande variété de mine­
rais. Les filons sont étroits, peu pro­
fonds, entrecoupés, mal placés et 
d’exploitation difficile. L’or de Gondo 
est le seul résultat de l’exploitation 
minière chez nous, et encore ne faut-il 
pas trop le vanter car je crois bien 
que les actionnaires ne s’y enrichis­
sent pas. L’exploitation de ces fameu­
ses mines 'd ’or remonte à la plus 
haute antiquité mais elle n’a jamais
Eiroduit de bien merveilleux résul- ats. Cependant la société qui l’ex­
ploitait dans ces dernières années 
avait très bien établi son allaire.
Mais, pour plusieurs causes qu’il 
est inutile de mentionner ici, la So­
ciété suisse des mines d’or de Gondo a 
dans son assemblée générale du 20 
août 189S, décidé de cesser momenta­
nément ses travaux. Elle ne s’est point 
dissoute, mais elle a remis la conti­
nuation de cette exploitation à des 
temps meilleurs.
La mine de nickel de la vallée de 
Tourtemagne a dû chômer l’an der­
nier par suite de la maladie du pro­
priétaire-directeur, M. Schacht. Nous 
espérons que rien ne l’empêchera de 
la reprendre bientôt, puisqu’elle est 
la seule en exploitation dans tout le 
territoire de la Confédération suisse.
Les ouvriers occupés dans la mine, 
ont parfois passé tout leur hiver là- 
haut, dans l’antre de la montagne. Us 
affirment qu’il y fait bon chaud et que 
leur petite cantine, solidement fixée 
au rocher, et qui rappelle nos cabanes 
du S. A. C., est confortable l’hiver 
plus que l’été. C’est une longue cons­
truction de pierres, boisée à l’inté­
rieur et qui renferme trois chambres 
et un atelier de forge.
Il y a deux ans, M. Steiner-Brun­
ner, le propriétaire de l’Hôtel du Gla­
cier, a Meiden (à deux heures plus 
bas dans la vallée) a passé tout l’hi­
ver, lui et sa famille, dans son hôtel 
situé à 1,800 mètres. Dans la nuit du 
31 décembre au 1er janvier, on veil­
lait à la mine comme à l’hôtel et ce 
d.evaij êt/e snleoneL çâr les deux 
loyers étaient les seuls allumés dans 
toute la vallée, celle-ci étant inhabi­
tée l’hiver. Dans cette grande et pro­
fonde solitude, le commencement de 
l’année 1898 fut salué par des détona­
tions parties de la mine auxquelles 
répondaient d’autres détonations ve­
nues de l’hôtel. On se saluait, on se 
congratulait, à la haute montagne, à 
plusieurs lieues de distance, par une 
nuit claire et pure, dans un paysage 
boréal et par une neige épaisse qui 
rendait toutes communications im ­
praticables, à coups de dynamite. 
Puis on alluma de grands feux et l’on 
commença l’année euse saluant à la 
façon des anciens Germains. Ce devait 
être grandiose.
Ces mineurs sont des Anniviards et 
leur chef est le guide Théodule Savioz, 
de Grimentz. En été, ils cultivent un 
petit jardinet qui se trouvé être le 
plus élevé en altitude qui soit en Suis­
se et où ils plantèrent, en 1898, des 
pommes de terre etde la salade.La sa­
lade a réussi mais quant aux parmen- 
tières, les jardiniers mineurs n’en vi­
rent jamais la couleur.
C’est ainsi que, dans la jolie vallée 
de Tourtemagne, au pied de la gigan­
tesque pyramide du Weisshorn, à une 
altitude plus élevée que celle du 
Grand-Saint-Bernard, une douzaine 
d’hommes ont passé leur hiver, il y a 
deux ans, à chercher non pas de l’or 
comme au Klondike, mais l’humble 
nickel dont est faite notre monnaie de 
billon.
Ils n’y sont pas très malheureux car 
le vin généreux d’Ânniviers, voire le 
fameux vin du Glacier qui s’élabore 
lentement dans les caves de Grimentz 
et d’Ayer, le gibier, le pain noir et
dur auquel leurs mâchoires sont habi­
tuées, les pommes de terre et les pro­
visions de viande séchée ne leur man­
quaient pas. Et cependant on se de­
mande comment des hommes de chair 
et d’os peuvent passer ainsi tout un 
hiver dans une mine située à une pa­
reille altitude ! Savioz, lui, l ’homme 
de la montagne, s’y plaît infiniment 
et c’est merveille que de l’entendre 
raconter les joies de la vie des mi­
neurs isolés à 2.600 mètres d’altitude 
dans le vallon désert de Tourtemagne. 
Et pourquoi pas ? Ces hommes-là ont 
le cœur content par ce qu’ils sont hon­
nêtes et bons. Combien n’en est-il pas 
qui donneraient beaucoup pour vivre 
de cette paisible existence ?
N E U C O A T E F j. — I lé c la m e  
ta r d iv e .  — M. le Dr Pettavel ayant 
posé définitivement le bistouri du 
chirurgien pour la plume de conseil­
ler d’Etat, nous pouvons, sans avoir 
l’air de lui faire une réclame dont il 
n’a plus besoin, reproduire les ligues 
suivantes que lui consacre une fer­
vente admiratrice qui écrit du Locle 
au National Suisse :
« Grand, fort, charpente et muscu­
lature solides, front puissaut, regard 
calme et clair, bouche un peu scepti­
que, un peu désabusée sous une 
moustache grisonnante, tel est l’hom­
me. Esprit alerte, souple, positif, 
prompt à s’assimiler toutes choses, 
jugement précis, caractère énergique, 
à l’abri des vagues, peu ou point de 
fer pour l’ennemi ou l’opposition ; 
activité tenant du prodige; verbe sim­
ple et cordial, telle est Vindividualité.
Discoureur charmant, il devint po­
pulaire.
Chirurgien habile, il devint célè­
bre.
C’est tout jeune que déjà le docteur 
se tailla à coups de bistouri francs et 
nets sa célébrité en l’art chirurgical, 
et c’est de partout que bientôt on vint 
te trouver.
Plusieurs universités cherchèrent à 
se l’attacher.
C'est de France surtout qu’on vient 
à la consulte, et on y vient tant qu’il 
fallut instaurer une hebdomadaire 
« journée française ». Alors nous 
voyons circuler en nos rues des Fi an- 
comtois en blouses bleues luisantes 
au soleil et ballonnantes sous le veut ; 
de petites « bourguignottes » enjupon­
nées comme des marionnettes et tou­
tes roses eu leur bonnet blanc tuyauté, 
garni de rubans éclatants. Des véhicu­
les de toutes sortes, d’où parfois s’é­
chappent des plaintes, ascensionnent 
péniblement le raidillon de La Cha­
pelle.
Parmi ces gens, il en est qui se sont 
levés dans la nuit pour arriver ici le 
soir. Il en est venu de Naus sous 
Sainte-Anne, de St-Thiébaud, des 
rives du Lison et de la Loire, qui ont 
fait des kilomètres et des kilomètres 
pied ou en voiture pour atteindre 
l’une des gares de l’embranchement 
de Lods ou de la ligne de Besançon. Il 
en est d’au-delà de Dijon etdeBaume- 
les Dames qui ont cowhé en route 
pour arriver vivants. Il en est du fond 
du Sauget qui ont fait tout le voyage 
en carriole, étendus sur de la paille 
et recouverts d’une bâche.
Si le hasard vous met en contact 
avec ce peuple de soufïreurs, il ne 
tarit pas en éloges sur l’éminent doc­
teur;
Il est évident qu’il y a ici tout un 
monde qui déplore l’honneur qu’on 
fait à son médecin; mais les hautes 
intelligences ne courent pas les rues, 
ni même les boulevards, et il en 
faut pour conduire l’antique char de 
l ’Etat.
L’homme de science qui a si sûre­
ment su manier la lancette saura 
tenir le gouvernail, n’en doutons pas, 
et, lorsqu’il s’agira du Code, soyons 
tranquilles, notre excellent chirur­
gien amputera aux bons endroits. »
Feuilleton de la Tribune de beneve
ETRANGER
F R A N C E
A  propos de I*asteur. — M. G.
Kraflt. dans la Patrie suisse, rappelle que 
Pasteur n’était point médecin do son éLat, 
mais chimiste ; et c’est bien certainement 
à ce fait qu'il faut attribuer les luttes 
ardentes qu’il eut à soutenir devant les 
médecins pour faire triompher ses idées. 
Ces messieurs ne lui pardonnaient pas 
de vouloir leur ouvrir les yeux et lui 
contestaient jusqu’à ses expériences les 
plus brillantes et les plus concluantes
Un soir, après une séance de l’Acadé­
mie de médecine, Claude Bernard reve­
nait au laboratoire, accompagné de Pas- 
leur, Henri Sainte-Claire Deville et d’un 
chirurgien Gélèbre de l’époque. Pasteur 
était découragé et sous cette impression, 
la conversation n’avait pas lardé à pren­
dre une tournure fuuèbre. On se deman­
dait ce qu'il resterait des grands hom­
mes de l’époque. Deville dit tout à coup 
Pour vous, Pasteur, on gravera celte 
inscription sur votre tombe : « 11 cher­
cha la petite bête ». A cette boutade, 
Claude Bernard, regardant le chirurgien, 
qui passait pour malpropre, rectifia 
Non, on mettra : « Il apprit aux chirur­
giens à se laver les mains ».
ITALIE
1/année sainte. — On lit dans le
Coniere di Napoli :
Un vrai découragement s’est emparé 
du Vatican par suite de la tournure que 
prennent les pèlerinages sur lesquels on 
comptait à l’occasion du jubilé. Ceux qui 
sont venus jusqu’ici sont peu nombreux, 
mais ce qui augmente les ennuis de la 
curie, c’est que si les pèlerinages sont 
rares, les offrandes le sont encore plus.On 
pense à organiser des fûtes spéciales pour 
le mois de février afin d'attirer les pèle­
rins avanl que l’Exposition de Paris ne 
leur otlre uue autre attraction. En même 
même temps on organise une série de ré­
ceptions les mo'ns incommodes qu’il soit 
possible pour le pape et une direction 
spéciale pour ces réceptions. M.Viuunzi a 
élé chargé de cette direction spirituelto. 
Toutes les demandes pour assister aux au­
diences et aux réceptions doivent passer 
par ses mains, et, avaut de donner une 
réponse, il doit faire comprendre aux 
postulants qu'on ne peut se présenter au 
Saint-Père les mains vides, et qu’il est 
nécessaire de déposer à ses pieds l'obole, 
ei que cette obole doit être au moins du 
500 francs.
Avec les réceptions spéciales et la direc­
tion spirituelle de ces réceptions, on 
compte eucore relever Teilet jusqu'ici très 
manqué des pèlerinages de 1900.
Tel est du moins ce que publie le Cor- 
riere di Napoli. .
ALLEM AGNE
(Corresp. •particulière de la Tribune) 
Berlin, 16 janvier.
Le Reichstag et l'assurance obli atoire.
L’Allemagne vient de faire un nouveau 
pas en avant dans la voie des assurances 
ouvrières obligatoires.Tandis que la Suisse 
eu est encore à des projets de lois se limi­
tant aux domaines de la maladie_et ries 
accidents, projets que le peuple jettera 
prochainement peut-être au sac à papier, 
l’œuvre de prévoyance 6ociale a marché 
autrement plus vite dans l’empire de 
Guillaume 11.
Après avoir introduit l’assurance obli­
gatoire contre les maladies et les acci­
dents en 1883 et en 18*4, et celle contre 
l'invalidité et la vieillesse il y.a quelque 
dix ans. le Reichstag a pris vendredi, à 
une majorité très forte, une résolution en 
faveur de l’assurance pour les veuves et 
les orphelins des classes ouvrières. Cette 
branche est appelée à constituer le cou 
ronuement de la conception grandiose 
due au labeur des Scbaffle et des Wagner, 
ei à laquelle les Böttischer et le» liisiftarct 
ont su donner une réalisation pratique et 
durable.
C'est là pour le chancelier de fer un 
monument impérissable qui subsistera à 
travers les siècles et fera pour sa gloire 
plus que le code Napoléon n’a fait pour 
l'ancien premier consul.
Il est de coutume en France, et aussi 
parfois en Suisse, de dire que les lois 
allemandes ont fait un fiasco complet el 
n'ont engendré que désordre et méconten­
tement. Celui à qui il a été donné d'assis­
ter vendredi à la séance du Reichstag no 
saura jamai6 admettre des reproches aussi 
mal fondés.
Il fallait en eflet pour soutenir cette 
réforme uno grande confianco en soi- 
même : au moment où les lois ont élé vo­
tées, elles appartenaient à un domaine 
absolument inconnu. En 1881, quand 
parut le célèbre message signé de Guil­
laume 1er, mais où se sent le soufllo puis­
sant du vieux chancelier, un frisson 
d’étonnement et d'admiration passa à 
travers les range des députés. Quelques 
timides seuls s’elîruyèrent de tant d’au­
dace. ,
Les lois trouvèrent cependant déjà alors 
une forte majorité. Plusieurs fautes fu­
rent commises, fautes de détail surtout, 
et le gouvernement no cessa de déployer 
sqn afilivjLé pouj les r&>a£er- Aujourd'hui 
là législation sociale allêlhande est digne 
du peuple auquel elle est appliquée. Elle 
ne demande plus qu’A être achevée et 
;'est là la tâche dont le Reichstag vient 
de charger M. de Posadowsky.
Souhaitons qu'il s'en acquitte au con­
tentement des populations pour lesquelles 
les lois nouvelles seront élaborées.
Nous n'avons pas encore eu d’accord 
aussi complet dans les discussions du 
jarlcment impérial. Les conclusions de 
il. de Stumen, député conservateur et 
Généralement la bêle noire de tous les 
ibéraux, ont été acclamées par les socia­
listes eux-mêmes. Tous les partis admet­
taient le principe.
Le centre catholique, par l’intermédiaire 
de l’économiste distingué qu’est M. Hitze, 
demandait seulemrnt que pour faciliter la 
transition, l’assurance nouvelle ne fût 
d'abord étendue qu’aux ouvriers de l’in­
dustrie et ue prévit que pour plus tard 
la participation des populations agricoles. 
Son point de vue n'a pas été admis, pas 
plus que celui du secrétaire d’Etat à l ’in 
térieur, M. do Posadowsky, qui a réclamé 
quelque répit pour la confection des lois 
Le représentant du gouvernement a d’ail­
leurs été loin de se montrer défavorable 
l'idée et il a dit en tout autant de ter­
mes : « Je sympathise do tout cœur avec 
proposition de M. de Stumen, et je 
suis persuadé qu’il n'y a pas dans lout le 
Parlement un seul membre qui n'éprouve 
les mêmes sentiments. »
La proposition du député conservateur 
d’engager le gouvernement à présenter 
un projet de loi reliant l’assurance pour 
veuves ot orphelins â l'assurance contre 
'invalidité, » a, malgré l'intervention do 
M. de Posadowsky, été adoptée telle 
qu’elle à une majorité énorme. .
Que de. personnes, dites avisées, ont 
toutefois prédit, lors de la présentation 
des premiers projets do lois d’assurance 
obligatoire, que l'industrie ailemaude 
allait subir un assaut formidable qui 
l’abattrait et la rendrait incanable de 






— A la bonne heure ! c’est un con- 
peil cela, dit Santerre, et voilà pour­
tant un homme qu’on accuse d’être 
un mauvais patriote. Lorin, Lorin 1 je 
je te réhabiliterai, ou le diable me 
brûle.
— Bref, continua Lorin, ce qui fut 
dit fut fait. On chercha le notaire, on 
retrouva l’acte, et, sur l’acte, le nom 
et le domicile du coupable. Alors 
Santerre m’a tenu parole, il m’a dési 
gné pour l’arrêter.
— Et cet homme c’était le chevalier 
de Maison-Rouge ?
' — Non pas, son complice seule­
ment, c’est-à-dire probablement.
— Mais alors comment dis-tu que 
vous allez arrêter le chevalier de Mai­
son-Rouge?
— Nous allons les arrêter tous en 
semble. _
— D’abord, connais-tu ce chevalier 
de Maison-Rouge?
— A merveille.
— Tu as donc son signalement? ^
— Parbleu ! Santerre me l’a donné. 
Cinq pieds deux ou trois pouces, che­
veux blonds, yeux bleux, nez droit, 
barbe châtaine ; d’ailleurs, j& l’ai vu.
— Quand ?
— Aujourd’hui même.
— Tu l’as vu ?
— Et toi aussi.
Maurice tressaillit.
Ce petit jeune homme blond qui 
nous a délivrés ce matin, tu sais, ce­
lui qui commandait la troupe des 
muscadins, qui tapait si dur.
— C’est donc lui ? demanda Mau 
rice.
— Lui-même. On l’a suivi et on l’a 
perdu dans les environs du domicile 
de notre propriétaire de la rue de la 
Corderie ; de sorte qu’on présume 
qu’ils logent ensemble.
En effet, c’est probable.
— C’est sûr.
— Mais il me semble, Lorin, ajouta 
Maurice, que, si tu arrêtes ce soir ce 
lui qui nous a sauvés ce matin, tu
voisins. Cependant l'a6Surance-inaladie a 
été suivie de l'assurance-accidents, qui, à 
son tour, a été suivie de l'assurance con­
tre l'invalidité et la vioillosse ; et main­
tenant on réclame encore des secours 
pour les veuves et orphelins des travail­
leurs.
Il semble que l'industrie allemande de­
vrait ne plus pouvoir produire qu’à des 
prix fabuleux, que la concurrence de l’An­
gleterre et de la France devrait l’anéan­
tir. Demandez à la statistique.
Elle répoudra que jamais la situation 
industrielle n’a été aussi florissante qu’à 
l'heure qu’il est. Taudis qu'en Angleterre 
la lièvre de travail se ralentit sensible­
ment dans les usines et les manufactu­
res, quo la France se di'hat dans une 
crise aiguë, l’Allemagne ue peut pas 
•sufliro aux commandes qui lui sonl faites. 
L'Angleterre est envahie d'objets « made 
in Gennany » et l'article parisien se 
fabrique couramment à Nuremberg et 
dans d'autres villes du Sud.
Que disent aujourd'hui les prophètes de 
malheur qui embouchaient naguère la 
trompette d'alarme pour annoncer la m i­
ne de la natioo germanique, pour dénou- 
cer au mépris public des institutions 
teintées d’un communisme aussi elïroya- 
ble ? lisse taisent, du moins sur leïro 
allemande où on saurait leur répondre 
point pour point et leur montrer l'inanité 
do leurs craintes d'autan.
D'aucuus pourront croire que ceux qui 
réclamaient vendredi l ’extension du champ 
d'activité de l’assurance obligatoire, 
étaient des économistes de salon, dus 
théoriciens hallucinés..i Les deux dis- 
couib principaux prononcés, celui du se 
crétaire d’Elat mis à part, l’ont été par 
M. de Stuuim, dénommé le roi Stumm, à 
cause de ses fabriques immenses dont 
l’importance le cède à peine- à celles de 
Krupp, el par M. Rösicke, député liberal, 
qui est également un des plus riches in­
dustriels de l’empire.
L)e drôles de gens, ou l’avouera, qui ai­
guisent eux mêmes le couteau qu’on doit 
leur mettre sous la gorge.
Un entend aussi — toujours à f’étran- 
ger — dire que les populations se regim­
bent contre les institutions nouvelles et 
aspirent à revenir a l ’ancien ordre de 
choses.
La vérité exacte, la voici. Personue ue 
s’élève contre l’assurance maladie. Cer­
tains changements sont réclamés dans 
l’assurance accidents et sont prévus par 
une loi qui sera présentéed’ici à quelques 
semaines au Reichstag. Quant à l’assu­
rance contre l’invalidité et la vieillesse, 
elle a donné lieu, au début, à divers re­
proches ; heureusement uue loi votée il y 
a six mois et entrée en vigueur avec l’an 
née actuelle les fait pour ainsi dire tous 
disparaître. De toutes paris les popula­
tions réclament l’achèvement du travail, 
c’est-à-dire l’extension de l ’assurance aux 
veuves et aux orphelins.
Des mécontents, il y eu a certes encoro 
et il y en aura aussi longtemps que des 
hommes peupleront la terre. Mais leur 
nombre est intime en la question et 
c’était un spectaclo splendide et récon­
fortent quo celte union au Reichstag do 
tous les partis sur le principe de l’agran­
dissement de ce beau monument de pré­
voyance sociale.
Les adversaires les plus acharnés de la 
politique intérieure de Bismarck, et ou 
sait s’ils sont nombreux eu Allemagne, 
ont été obligés de s’incliner devant l’ad­
mirable œuvre sociale qu’il a créée ot 
qu’il a mise en action.
A F R IQ U E  D U  S U D
L a  g u e r r e . — Chanté chrétienne. — 
L’ensemble de6 renseignements, eu im­
mense majorité de source anglaise, qui 
nous arrivent du théâtre des opératious, 
prouve quo les Boers (ont la guerre avec 
toute l’humanité possible. Cependant, le 
duc de Somersit vient d'écrire à la Mor- 
ning Post, non pas pour exprimer son ad­
miration de, la galanterie charitable de 
ï ’âdVergâjra, mais pour la nier et récla­
mer l’emploi des balles dum-dum.
a Je vois, dans les j.iuruaux, écrit le 
noble lord, que le War Office 6'applaudit
avoir découvert un projectile encoro 
plus inoflensif que celui dont nous nous 
servons actuellement, et qu’on va en ap­
provisionner nos hommes le plus tôt pos­
sible. On croit — et je ne doute pas que 
ce soit avec raison — faire ainsi grand 
daisir à nos ciiers amis les Russes et les
rançais.
« Les Boers se moquent do notre pro­
jectile actuel, disent qu’il n’a aucune 
puissance effective et nos Iroupes reçoi­
vent en écbango une grêle de dum-dum 
et de balles explosives. Si on leur douno 
uue balle valant à peino mieux qu’une 
cartouche à blanc, comment peut-on es­
pérer que, tout braves qu'ils sont, ils au­
ront la plus légère confiance dans de tel­
les nmnitious. Ou ne fait pas la guerre en 
gants blancs : sou objet est de détruire 
autant d’euneinis que possible etde reu- 
dre le reste iucapablc de servir pendant 
la même campagne.
o A mon avis, il est inconcevable que 
lorsque nous avons uue balle — la dum­
dum — qui remplit ces conditions, no.is 
mettions nos Iroupes dans un tel désa­
vantage vis-à-vis de l’ennemi, rien que 
pour plaire à nos ennemis et satisfaire 
chez nous quelques sentiments maladifs.»
E t où se font-ils voir les heureux ré­
s u lta ts  do la conférence de la paix à La 
Haye ?
• * #
Petite chronique. — M. A. Corbey, un 
évaugéliste attaché au 12nie lanciers, écri­
vant de Modder River après la bataille, 
dit : .le visitai tous les blessés après avoir 
été témoin de la bataille. — Ce fut une 
épreuve terrible pour moi. Les nerfs les 
plus solides ue peuvent rester calmes au 
milieu d’uu tel spectaclo et d'un tel va 
carme.
Les gens parlent des gloires delaguerro! 
Si ces gens pouvaient seulement passer 
quelques heures sur un champ do bataille
manques quelque peu de reconnais­
sance.
— Allons donc 1 dit Lorin. Est-ce 
que tu crois qu’il nous a sauvés pour 
nous sauver?
— Et pouquoi donc?
— Pas du tout. Ils étaient embus 
qués là pour sauver la pauvre Héloïse 
Tison quand elle passerait. Nos égor- 
geurs ies gênaient, ils sont tombés 
sur nos égorgeurs. Nous avons été 
sauvés par contre-coup. Or, comme 
tout est dans l’intention, et que l’in­
tention n’y était pas, je n’ai pas à me 
reprocher la plus petite ingratitude. 
D’ailleurs, vois-tu, Maurice, le point 
capital c’est la nécessité ; et il y a né 
cessité à ce que nous nous réhabi­
litions par un coup d’éclat. J ’ai ré 
pondu de toi.
— A qui ?
— A Saulerre ; il sait que tu com 
mandes l’expédition.
— Comment cela ?
« — Es-tu sûr d’arrêter les coupa
blés? a-t-il dit. .
« — Oui, ai-je répondu, si Maurice 
en est. .
« — Mais es-tu sûr de Maurice ? 
Depuis quelque temps il tiédit.
« — Ceux qui disent cela se trom 
pent, Maurice ne tiédit pas plus que 
moi. .
« — Et tu en réponds ?
ou dans un hôpital immédiatement après 
la bataille, il verrait qu’il y a peu de 
gloire. C’est infernal!
Pour vous donner une faible idée de ce 
quo le terrible feu do nos batteries a cra­
ché sur les positions boers, uue seule 
batterie a lancé plus do 1100 obus. Je 
suis en bonne santé, mais je ne me 6uis 
pas déshabillé depuis que nous avons dé­
barqué et j ’ai déjà avalé une telle quan­
tité de sable comme si j ’étais appelé à vi­
vre douze existences humaines.
— Le sergent Hooper, du 2me Slirops- 
hiro, écrit d ’Orangc River: « Noire servi­
ce de garde, do piquets et d’avant-postes 
est très fatigant. Le demi-balaillou de 
gauche auquel j'appartiens, occupe des 
kopjes commandant noire camp ainsi que 
le pont du chemin do 1er. Il y a dans les 
environs un citas» de Boers qui aime­
raient faire sauter le pont, coupant ainsi 
notre ligne de ravitaillement, mais ils 
auront à qui répondre, s’ils tenteut 1*- 
coup.
— Le sergent Witbington. du 3me 
Kings Royal Rifles, rapporte de Moï River 
eu date du 4 décembre, l ’incident sui 
vant :
Nos signaleurs s’avancèrent de quel­
ques milles sur la voie ferrée atin de 
chercher à ontreren relation héliographi- 
quo avec Ladysmith. Après plusieurs 
essais iufructuèux, un rayon lumineux 
leur répondit, mais d'après le peu de cor­
rection des siguaux et la direotiou d’où 
venait le reflet lumineux, il était évident 
qu'il ne s'agissait pas de nos troupes à 
Ladysmith. Les signaleurs posèrent aussi­
tôt cette question :
« — Etes-vous Ladysmith?
« — Oui, fut la réponse.
« — De quel régiment êtes-vous?
« — Le lrish Fusiliers.
Les signaleurs posèrent alors une ques­
tion embarrassante qui obtint une répon­
se en contradiction avec les précédentes. 
Il était évident que nous avions affaire 
aux Boers qui espéraient obtenir quel­
ques renseignements de nous.
Nos héliographisles reprirent aussitôt :
« — C’est eu règle, uous savons qui 
vous ôtes. Comment aimez-vous l ’arme 
blanche ?
Les Boers n’insistèrent pas.
— Un soldat qui était chargé avec cinq 
do se? compaguons d’escorter jusqu'au 
Cap des Boers prisonniers, raconte que 
dans leur uoinbre se trouvait un jeune 
garçon do 12 ans qui s’elait battu, lui 
aussi. Ses deux jambes avaientété cassées.
« C’est pathétique, ecrit-il à ses parents, 
mais quelle pitié de voir soulîrir ainsi ce 
jeune homme ! Vous pouvez être certain 
qu’il est bien traité. Son père a été tué 
dans le mémo engagement où il a été 
blessé. Il a encore un frère parmi les 
combattants. «
— En décrivant la bataille de la Modder, 
G.Washington des Coldstreams dit : Nous 
soullrions horriblement de la soif. Nous 
n'avons bu qu'une fois en 48 heures. Quel­
ques soldats ont été jusqu’à olîrir deux 
livres sterling pour uue gorgée d’eau, 
mais il n’y en avait pas, môme à ce prix.
— Un colon de Poutvpridd rapporte un 
cas extraordinaire: Un soldat a eu les 
deux yeux enlevés par des éclats d’obus, 
croit-on. Malgré cela, il se porte aussi 
bien que possible.
— La Morning Post annonçait l ’autre 
our, la mort de son correspondant à La­
dysmith. M. Alfred Ferrand était attaché 
au Transvaal Leader paraissant à Johan- 
nesbourg. 11 resta dans celte ville jus-
u'au moment où un mandat fut lancé 
contre lui par le gouvernement boer. II 
se sauva à Ladysmith, d'où il renseignait 
la Morning Post. Quand on forma le corps 
des volontaires do cavalerie légère, il 
engagea et il vient d'ètre tué dans les 
journées des 6 et 7 janvier.
— Dans la bataille do Modder River, 
l’artillerie u’a guère chômé s’il faut en 
croire les récits du canonnier Hughes.
Nous commençâmes à nous battre à 
heures du piatin et ne cessâmes pas 
vant ] oeures du soir. Nous ttfÔîOôs 
1,158 ubus. Nos canons étaient chauffés à 
rouge. J ’entendais les balles sifflant au­
tour de moi et je m’attendais à être 
frappé à chaque instant. Nous aurons 
beaucoup de tracas avant la fin de la 
guerre.
Comme nous rentrions au camp un 
obus éclata sur nos têtes, blessant griè­
vement à la poitrine un de nos officiers ; 
un éclat me frappa aussi en pleine poi­
trine mais ne me fit aucun mal.
— Le lancier Swaller écrit à  sa mère r 
Vous n'avez aucune idée de ce qu’est
cette guerre. Lorsque vou« suivez le pied 
des colonnes, il survient tout à coup un 
nuage do balles comme s'il grêlait. Et 
pourtant vous ue voyez personue; ils se 
cachent derrière les rochers et dans des 
tranchées... Vous pourrez dire à ceux qui 
demandeut de mes nouvelles que je me 
porte bien ; apparemment, la balle qui 
m’est destinée n’est pas encore faite. 
Comme nous rentrions au camp après la 
bataille, c’était terrible do voir nos pau 
vres amis couchés çà et là morts ou bles­
sés. Il y ea avait des ceulaines et nous 
ne pouvions pas les ramener, car chaque 
fois que nos ambulances s'avançaient, 
elles entraient dans la ligne do feu des 
Boers. Aussi la plupart séjournôrcut toute 
la nuit â l'endroit où ils étaient loaibés 
et beaucoup d’entre eux succombèrent 
leurs blessures.
CHRONIQUE LOCALE
I n s t i t u t .  — Dans la dernière séance 
do la Section des sciences morales et po­
litiques, il a été question des assurances 
Partant du point do vue que ce n’est pas 
toujours l’opinion do la majorité qui est 
la meilleure, mais l’opinion la mieux rai- 
sonuée, M. Ullmo cherche une uouvelle 
raéthodo d'assurance obligatoire,^ plus 
couforme au génio national de la Suisse, 
et voici à quelles conclusions il aboutit :
1. Tous les omployés doivent être as­
surés.
« — Comme do moi-même.
— Alors j’ai passé chez toi, mais je 
ne t’ai pas trouvé ; j’ai pris ensuite ce 
chemin, d’abord parce que c’était le 
mien, et ensuite parce que c’était ce^  
lui que tu prends d’ordinaire ; enfin, 
je t’ai rencontré, te voilà : en avant, 
marche !
I,a victoire en chantant 
Nous ouvre la barrière...
— Mon cher Lorin, j ’en suis déses' 
péré, mais je ne me sens pas le moin­
dre goût pour cette expédition ; tu 
diras que tu ne m’as pas rencontré.
— Impossible 1 tous nos hommes 
t’ont vu.
- Eh bien, tu diras que tu m'as 
rencontré et que je n’ai pas voulu être 
des vôtres.
— Impossible encore.
— Et pourquoi cela?
— Parce que, cette fois, tu ne seras 
pas un tiède, mais un suspect... Et tu 
sais ce qu’on en fait, des suspects; on 
les conduit sur la place de la Révolu­
tion et on les invite à saluer la statue 
de la Liberté ; seulement, au lieu de 
saluer avec le chapeau, ils saluent 
avec la tête.
— Eh bien, Lorin, il arrivera ce 
qu’il pourra ; mais en vérité, cela te 
paraîtra sans doute étrange, ce que je
i fvais te dire là ?
2. Aucune loi ne doit restreindre la 
liberté de l ’individu, concernant les as­
surances ; c’est-à-dire, la loi doit respec­
ter et protéger les sociétés mutuelles.
3. Les individus gagnant au-dessous 
de 1200 francs ne contribueront pas à 
leur assurance; ceux qui gagnent au- 
dessus, y contribueront dans la propor­
tion de leurs moyens.
4. En cas do maladie, ou de vieillesse, 
seuls les indigents auront droit à l'assu­
rance. L'indigence sera reconnue telle 
sur une simple déclaration do l'intéressé.
5. Et enfin, l’organisation politiquo do 
cette assurance ne sera pas le pouvoir 
central, mais le pouvoir communal, plus 
directement en rapport avec l’individu et 
par conséquent plus capable de compren­
dre et satisfaite ses besoins.
fl est certain que ce rapport succinct ne 
prévoit pas toutes les objections qui sur­
gissent à l’esprit; mais une chose ressort 
avec clarté : cette méthode permet l’assu­
rance obligatoire sans l'aido du collecti­
visme, ce qui est très important au point 
de vue politique, el elle permet en outre 
l’assurance obligatoire tout en respectant 
l’assurance libre, ce qui est très impor­
tant au point de vue social.
S t a t i s t i q u e .  — Voici d'après le bu­
reau cantonal de statistique le bulletin 
d'état civil de l'agglomération genevoise 
(Genève, Plainpalais, Petit-Sacounex,Eaux- 
Vives et Carouge), uu mois de décembre 
1899 (population : 98.24» habitants).
Nombre de mariages : Genevois 26, confédérés 29 




Garçons Fille» Total Garçoatt Filles Total
Genevois i7 22 39 — 1 1
Confédérés 30 23 53 2 4 6
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Totaux 9i & m
Inconnu de moins d'un an i
Répartition des décès d’après 1' ige :
184
Genevois Confédéré* Etrangers
Mort-nés 2 1 4
1 an et moins 2 5 9
De l à  2 ans — 3 4
p 3 â 5 » — — 2
» 6 â 10 » — — —
» 11 â 15 » 1 — f
d 16 a 2 0 b 1 — 2
p 21 â  30 p 2 3 2
p 31 à 40 > G — 7
p 41 à üO p 4 2 7
s 51 à t>0 » 13 5 M
» til â 70 * 21 11 12
• 71 cl plus 16 15
Totaux __C8 35 «0
Total 184
Inconnu . 1.
ISons t e m p l ie r s .  — La loge Espé­
rance de Geuè*e avait, comme nous l ’a­
vons annoncé, organisé une matinée et 
une soirée d’abstinence au Casino de Si- 
Pierre, dimanche dernier.
Son chef templier, M. F.-E. Junod, a 
ouvert chacune do ces deux séances par 
uh exposé des principes des Bons Tem­
pliers. M. Junod a l’habitude, excellente 
au reste, de ne pas ennuyer son monde; 
c’est court, clair, précis, et ne laisse au­
cune équivoque.
Quant au Vagabond, nous en avons 
donné le compte rendu à cette place dans 
le numéro du 2 décembre Qu’il nous soit 
permis cette fois d'y ajouter quelques 
observations.
La pièce en elle-même est bonne, le 
premier et le troisième actes sont excel­
lents même. Le second laisse à désirer.
En effet, que le pauvre Guguss régénéré, 
c’est vrai, mais courant encore les routes, 
se laisse aller à brutaliser un gendarme 
parce que ce deruier lui a réclamé ses 
papiers, qu'il n'a pas, passe encore à la 
rigueur. Mais que Riquet, agent de tem- 
perance, se prête à cette petite infamie et 
de ses propres mains aide le rôdeur pari­
sien à ligotter le gendarme, là nous ne 
sommes plus dans ta vérité. Voilà une 
scène à retoucher pour l'avenir de la 
p$ce, qui e?t appelée à jendrede grands 
services à la cause de l’abstinence.
D’un autre côté on aimerait voir la 
femme daus son intérieur misérable après 
l’abandon de 6on mari, la vente aux en­
chères, la mort du Petit Paul, etc., l’oeu­
vre y gagnerait encore.
Quant aux interprètes, Gugnss, le Va­
gabond a fait de réels progrès ; il possé­
dait mieux son rôle et l'a rendu avec 
fidélité; la scène de delirium qui termine 
le premier acte a été fort bien rendue et 
a laissé le public sur une impression pro­
fonde.
Riquet, par contre, a joué avec beau­
coup trop de laisser aller, saus chaleur, 
saus conviction ; c’est dommage, car gé­
néralement les inembros actifs des socié­
tés de tetnpéranco ont de la vigueur et 
savent la coinmuuiquor à leurs auditeurs.
Le Parigo semble être né dans 6on 
rôle, taut il est vrai. Le paysan a provo­
qué un accès de fou rire iuénarrable.
Les rôles de fouîmes ont gagné. Lucette 
a été charmante de simplicité et de vé­
rité ; Jeanne une délicieuse gamine ; la 
voisine, lo type do la parfaite commère.
En somme, bon succès pour l'Aurore, 
do Lausanne, que nous engageons sincè­
rement à contiuuer et à qui nous adres­
sons uos sincères félicitations.
N’oublions pas la Fanfare de tempé­
rance de Carouge qui, elle aussi, tra­
vaille et procure un véritable plaisir à 
enteudre, .
En attendant le départ du train, les 
trois sociétés se réunirent au café de 
tempérance Francelet. Là, des paroles 
cordiales d’union et de concorde ont été 
échangées et font bien augurer du déve­
loppement do la cause de l’abstineuco à 
Genève.
E s p r i t  d e s  a u t r e s . — Les annon­
ces. Ou lit à la quatrième page d’un grand 
journal anglais :
« Un jeune homme de bonno tournure, 
âgé de "26 ans, haut d’un uiètre quatre- 
vingts centimètres, cherche une place 
comme gendre dans une bonne famille.
E x p o s i t io n  m u n ic ip a le  
des i îe a u x - A r ts
Suite
Du paysage aux fleurs, il n'y a qu'un 
pas, celui qu'on fait pour les cueillir.
Mlle Mary Golay nous ollre une vérité 
ble avalanche de roses dans son tableau 
n* 40. En gerbes, en bouquets, effeuillées 
et languissantes, fières, épanouies et en 
boutons. Ces roses, habilement peintes 
d'ailleur6, causent une sensation d’étouf- 
fement, tant elles sont multipliées et 
nombreuses. Elles so vulgarisent et per­
dent leur âme subtile de tleur daus un 
foisonnement aussi prodigieux,
Bien préférable est la gerbe de fleurs 
blanches intitulée « Symphonie en blanc 
majeur. »
Mlle Lacroix aussi expose des rosos, 
mais bien plus rapprochées de la vraie 
nature, avec ce coloris riche el brillant 
qui n'appartient qu’à la reiue des fleurs.
Et si l’on aime la rose méditative et 
penchée, avec sa grâce souveraine de 
rêve, une rose toute de charme féminin, 
il faut admirer sans réserve a les der^ 
nières du jardin, » par Mme üugo de 
Senger. Ce sont ies âmes des roses qui 
exhalent leur dernier et plus harmonieux 
soupir.
L'aquarelle nous oflre unn série d ’œu­
vres parmi lesquelles on distingue deux 
tableaux de Uodmer, « fermo isolée, » 
n* 162, d’une grande vérité et perfection 
de nature, et « Etang sous bois » avec sa 
riche variété do verdures, la ferme cons­
truction de ses terrain* et la transpa­
rence de ses eaux.
Hetté varie en un même cadre de déli­
cats elfets de lumière et de terrains.
Francis Lemaire exprime avec autant 
de douceur et de clarté les lumineux ro­
chers do « Saint-Saphorin » baignés par 
le lac, et les frais herbages de « i'Alpe do 
Louvie » dominés par la sereine blan­
cheur des neiges éternelles. .
Enfin Edouard ileuler nous donne, dans 
une aquarelle de petite dimension, l'im­
pression de l'immense et merveilleux pa­
norama du Môle et de l’Arve vus du 
Mont-Gosse.
La gravure sur bois est triomphalement 
représentée par Uaurke Haud, dans les 
lutteurs do Baud-Bovy. Cette magnifique 
gravure fait partie d ’un album des œu­
vres du grand peintre défunt, qui sera 
une des plus belles manifestations d’art 
de la gravure sur bois.
Maurice Baud est absolument maître 
de ce procédé de gravure. Il n'est pas 
d'œuvre, si difficile soit-elle, qu'il n'ar­
rive à graver avec ses qualités propres. 
Ses illustrations d'après Dunki sont en­
levées avec une verve, un entrain de vie 
surprenants.
Un très fin et délicat portrait sur émail 
^st celui fait par Mlle Marie de HennezeL 
Dessin simple, coloration distinguée.
La sculpture n’offre guère que le group* 
de « la tigresse et du Berpent » en plâtre 
par Waldmann, œuvre d’une belle allure, 
et « Bientôt mère », de Guippone, malgré 
la vulgarité du geste.
Quant à la Pbryné, statue de grandeur 
naturelle, de Gianoli, il est douteux que 
cette grande femme rectiligne et froide 
eût remué l'aréopage, si elle se fût dévoi­
lée devant lui.
Avant de clore cet incomplet, maisdéjà 
long résumé de l'exposition municipale, 
il semble impossible de ne pas revenir 
sur le carton de Hodler, a Combattants à 
Nœfels o.
Il y a sur Ilodler, en Suisse mêma 
trois opinions très tranchées, dont 11 se­
rait intéressant de faire la genèse.
Cet artiste puissant, convaincu et in* 
transigeant, est apprécié de diverses ma­
nières — aiusi que j ’ai pu on juger parc« 
que j ’ai entendu dans différents mi­
lieux.
Lorsque des gens simples, vivant de la 
vie des cantons de la Suisse centrale, 
paysans, bergers, montagnards, voient 
les personnages que représente Hodler en 
quelques traits décisifs, Sûractérisliques, 
dans la vigoureuse simplicité de la vie et 
du mouvemeut, iis sont généralement 
saisis, pénétrés de la vérité du sujet, de 
la ressemblance entre eux et lui, et di­
sent, sans s'inquiéter de la préoccupa­
tion d'art et de beauté :
o C’est un vieux Suisse, un vrai Suisse, 
c'est uu homme musclé comme nous, un 
peu lourd, mais râblé et solide, c'est 
bien cela, voilà un vrai peintre.»
Hommage involontaire et précieux ar­
raché aux simples par cette peinture 
puissante et sincère.
Si l ’on a affaire au public citadin de 
cantons allemands, comme celui de Zu­
rich, habitué à voir de la peinture, et dé­
sireux d‘y trouver ce qu’il n ’a pas, ce, 
qu'il ne voit pas dans la vie courante, 
c'est-ù-dire plus d'élégance, des lignes 
plus adoucies, un coloris plus soigné, ce 
public n'admet pas les œuvres d'Hodler, 
il les trouve grossières, inélégantes, i) 
veut quelque chose de mieux peigué. _
Et c'est une opinion de ce genre qui a 
soulevé sans douta à Zurich un tolto 
contre les conceptions sitnplos sans ma­
nières, des carions d’Holdler, sa peinture 
n'est pas assez léchée.
Au contraire, si l'on se trouve dans ue 
milieu artistique, familier avec les œu­
vres d’art, et p a r elles initié à ce qu'il y a 
de simple ot de vrai dans la nature, ou 
sent l'enthousiasme s'emparer des spec­
tateurs, l'admiration se fait jour, et van­
ter l’œuvre de cet artiste qui a su com- 
jrendre la nature avec une si complète 
ntelligence, et l’exprimer avec uu parti 
pris si sincère, et une si robuste simpli­
cité.
Cn sorte qu’artistes, au nom de la Beau­
té vraie, et gens simples au nom de la 
vraie vie, se rencontrent dans une mémo 
compréhension de ce peintre un peu frus­
te peut-être, mais spontané, primitif et 
qui s’esl fait une place à part dans l'Art 
suisse, et qui est plus profondément 
Suisse qu’aucun de ses contemporains.
L. G.
Lorin ouvrit de grands yeux et re­
garda Maurice. . . .
— Eh bien, reprit Maurice, je suis
dégoûté de la vie...
Lorin éclata do rire.
— Bon 1 dit-il ; nous sommes en 
bisbille avec notre bien-aimée, et cela 
nous donne des idées mélancoliques. 
Allons, bel Amadis ! redevenons un 
homme, et de là nous passerons au 
citoyen ; moi, au contraire, je ne suis 
jamais meilleur patriote que lorsque 
je suis en brouille avec Arthémise. A 
propos, Sa Divinité la déesse Raison 
te dit des millions de choses gra­
cieuses.
— Tu la remercieras de ma part. 
Adieu, Lorin.
— Comment, adieu ?
Oui, je m’en vais.
— Où vas-tu ?
— Chez moi, parbleu I
— Maurice, tu te perds.
— Je m’en moque.
— Maurice, réfléchis, ami, réflé­
chis.
— C’ost fait.
— Je ne t’ai pas tout répété...
— Tout, quoi ?
— Tout ce que m'avait dit Saniert e.
— Quo t’a-til- dit?
— Quand je t’ai demandé comme 
chef de l’expédition, il m’a dit:
. ■— Prends garde 1
— A qui ?
« — A Maurice. »
— A moi ?
— Oui. « Maurice, a-t-il ajouté, va 
bien souvent dans ce quartier là. »
— Dans quel quartier ?
— Dans celui de Maison-Rouge.
— Comment 1 s’écria Maurice, c’est 
par ici qu’il se cache?
— Ou le présume, du moins, puis­
que c’est par ici que loge son com­
plice présumé, l’acheteur de la mai 
son de la rue de la Corderie.
— Faubourg Victor ? demanda 
Maurice.
— Oui, faubourg Victor.
— Et dans quelle rue du fau­
bourg ?
— Dans la vieille rue Saint-Jacques.
— Ah ! mou Dieu 1 murmura Mau­
rice ébloui comme par un éclair.
Et il porta la main à ses yeux.
Puis, au bout d’un instant, et com­
me si pendant cet instant il avait ap­
pelé tout son courage ;
— Son état? dit-il.
— Maître tanneur.
— Et son nom ?
— Dixrner. , .
— Tu as raison, Lorin, ditMannce 
comprimant jusqu'à Papparenco de
l’émotion par la force de sa volonté ; j verse. 
I je vais avec vous. i
'  •*- Et tu fais bien. Es-tu arme? i
— J ’ai mon sabre, comme tou­
jours. . .
— Prends encore ces deux pislo- 
ets.
— Et toi ?
— Moi, j’ai ma carabine. Portei 
armes ! armes bras! en avant, mar­
che !
La patrouille se remit en marche, 
accompagnée de Maurice, qui mar­
chait près de Lorin, et précédée d’un 
homme vêtu de gris qui la dirigeait : 
c’était l’homme de la police.
De temps en temps on voyait se 
détacher des angles ou des portes des 
maisons une espèce d’ombre qui ve­
nait échanger quelques paroles avec 
l’homme vêtu de gris; c’étaient des
surveillants. , „ .
On arriva.à la ruelle. L homme grta 
n ’h é s it a  pas un seul instant ! i l  etai^ 
bien renseigné : i l  prit la ruelle.
Devant la porte du jardin par la­
quelle on avait fait entrer Maurice 
garrotté, il s’arrêta.
— C’est ici, dit-il.
— C’est ici, quoi ? demanda Lorin;
— C’est ici que nous trouverons le' 
deux chefs.
Maurice s’appuya au mur, il luj 
sembla qu’il allait tomber à la reu*
